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LA VIE PROVINCIALE 
Auguste Ravier, par Paul Janot 
Toute sa vie, un homme aima le ciel. 
Auguste Ravier naquit à Lyon en l814, vint à Paris, y entendit les discours de Lamartine et les 
sermons de Lacordaire, admira les grands maîtres au Louvre, rêva devant “ les beaux lointains 
des horizons de Paris ”, avec la pensée “ qu'un jour toutes les beautés du monde physique 
pourraient se rendre sous son pinceau ”. Voyageant dans les provinces qui avoisinent Lyon, il 
connut à Royat “ un nommé Corot ”, un des trois plus grands talents et “ avec cela le meilleur 
enfant de tous ” dont il resta l'ami. Un séjour en Italie de quelques années ; puis il abrita une 
solitaire existence de gentilhomme chasseur et paysagiste dans un village sis sur une hauteur, 
entre plaine et montagne, aux confins du gras Lyonnais et du fantasque Dauphiné… 
Ravier n'est cependant point un peintre de terroir, car il s'attachait moins au caractère du site 
terrestre qu'aux harmonies du, firmament. “ Tout est dans le ciel ”, a-t-il écrit d'un style aussi 
mélodieux que celui deCorot. “ Les nuages et le ciel me grisent toujours de nouveau ; c'est 
inépuisable, c'est l'infini. Il est des jours, je crois, où personne n'a vu ce que je vois et senti ce 
que je sens. ” Encore : “ Je retourne m'enivrer de mon atmosphère et chercher dans mes 
nuages l'harmonie, la paix, la paix et l’amour qui ne sont pas parmi les hommes. ” Une 
éblouissante lumière blonde joue à travers ses fourrés et sur ses champs comme le soleil en 
des nues qu'il diffuse. 
Daubigny et Corot qui l'aimaient et le tenaient pour leur égal venaient le visiter à la campagne 
et peignaient près de lui. Large et pure, sa vie fut d'une sérénité et d'une modestie rayonnante. 
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Ce fou de lumière mourut aveugle et obscur en 1895. Dix de ses tableaux sont depuis 
quelques mois au Louvre (1). 
Avec la plus gracieuse clarté d'intelligence et de coeur, M. Paul Jamot a tracé la biographie de 
cet artiste et dégagé le charme original de ses paysages. Heureusement, il les a différenciés 
par leur spontanéité et leur fraîcheur de nature des visions de Turner et, à cause du lyrisme, du 
romantisme de leur opulent coloris, il les a apparentés plutôt à ceux de Delacroix qu'à ceux de 
Corot. Mais c'est surtout à Watteau que fait souvent penser ce frémissant promeneur de 
prairies et de bois en extase devant les symphonies, vermeilles et fugitives, du ciel par delà de 
grands arbres vaporeux, le long des collines nébuleuses et sur des étangs dorés. Ravier avait 
de Watteau la suave tristesse. Comme à Watteau le soir lui plaisait plus que le matin, le soir 
avec “ ses ineffables tendresses ”. 
M. Lardanchet, éditeur, mérite lui aussi d'être félicité pour avoir consacré toute une série de si 
généreux ouvrages - “ Petite Bibliothèque Lyonnaise ” à faire connaître les grands artistes de 
Lyon divers de talent mais présentant ce caractère commun “ d’être des modestes, des 
originaux, des indépendants ”. 
M.-A. L. 
(1) Il en faut remercier M. Félix Thiollier, son admirateur opiniâtre, qui, dès 1899, avait 
publié : A. Ravier, peintre. St-Etienne. 
Articles de Marius-Ary Leblond parus dans La Vie au cours de l’année 1912. Texte établi par 
Norbert Dodille. 
Art et Province 
Pour M. Lemordant (Galerie Chaîne et Simonson), peindre n'est ni exercice de tourisme ni 
plaisir de vacances, mais fraternelle et quotidienne communion avec les hommes du terroir, 
dont il est fils : la Bretagne. Vivant à Saint-Guénolé la plus grande partie de l'année, dans un 
atelier aventuré comme un phare à la pointe de rochers que brossent mer et vent, ce qu'il 
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recherche en ces “ braves gens ” aux faces pourpres et endurantes, aux muscles grandioses, 
aux statures héroïques, c'est “ la force de sa race ”. Voyez avec quelle 
insistance il caractérise le terrien des champs au masque rassis, calme, finaud, volontiers gai, 
le pêcheur à la face crispée, traquée, fixe de chouan qui fait la guerre au large ! Ce sont toutes 
des études pour de futures compositions où M. Lemordant montrera les “ travailleurs de la 
Mer ” en des scènes de labeur et de sauvetage, dans le déploiement spontané de leurs gestes 
accordés à l'énergie de leurs âmes de lutteurs bons. 
La Sculpture Bourguignonne. – “ Claus Sluter, ce Michel-Ange du Moyen-Age qui, déjà 
avant l'illustre maître italien, avait su comprendre et interpréter Moïse, a eu une influence 
énorme sur l'art bourguignon moderne... Aucune influence des anciens ne se trouve dans la 
création de Claus Sluter... C'est une idée originale, comme le style gothique en architecture est 
une création française et pleine d'élan qui ne pouvait surgir ni en Italie ni en Allemagne... 
Rude fut le plus grand continuateur de Claus Sluter. ” – Gaston Joliet, Darantière, Dijon. 
Carpeaux. - Né à Valenciennes en 1827 d'un pauvre ouvrier maçon et d'une mère qui sut 
passionnément défendre ses enfants contre la misère, Carpeaux quitte à l'âge de quinze ans 
cette ville qu'on a appelée “ l'Athènes du Nord ”. Qu'attribuer au terroir de la fougue 
tourmentée et de la grâce altière qui forment l'harmonie pathétique de sa sculpture ? On se le 
demande avec attrait après la lecture du livre curieusement biographique de M. Florian-
Parmentier. 
Articles de Marius-Ary Leblond parus dans La Vie au cours de l’année 1912. Texte établi par 
Norbert Dodille. 
Tamatave est actuellement la ville de la côte de Madagascar par laquelle s’opère le plus 
intense trafic. Reliée à Tananarive par un canal que prolonge un chemin de fer, elle se trouve 
en face des îles de la Réunion et Maurice, principaux consommateurs de notre grande 
colonie. M. le gouverneur général Picquié songe activement à transformer sa rade foraine en 
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port. Rien ne s'impose comme plus important après l’achèvement de la voie ferrée. Ceux qui 
désirent voir utiliser les ressources budgétaires à exécuter des travaux qui se complètent et se 
suivent les uns les autres au lieu qu'on les disperse entre trop de menues besognes 
provinciales, souhaitent que les bureaux du ministère attestent leur compétence par la 
résolution plus que par la temporisation : choisissant avec science - qui entraîne décision -
parmi les projets qu'on vient de leur soumettre, ils ordonneront au plus tôt la mise en oeuvre ! 
Tamatave 
Tamatave s'apprête à s'élargir en grand port français de l'Océan Indien pour la gloire de notre 
race et la justification des labeurs dépensés là sans mesure, des sacrifices, des morts. 
Déjà, dès qu'on la découvre du navire, l'originale Tamatave au sol orangé plaît dans son 
bocage touffu allégé de palmes, sur le fond farouche et cadencé des lointaines montagnes d'un 
bleu si fumeux qu'elles paraissent noires. 
Une rade sans cesse révoltée par la mousson qui tour à tour la fait grise, blafarde, terreuse 
comme sous un cyclone, plus que verte, bleu-ciel ; là-dessous, un luxuriant travail de coraux 
qui monte par forêts affleurer la lumière tropicale ; le halètement continu des grands vapeurs à 
l'ancre s'élevant, s'abaissant sur les houles de fond dont l'effort régulier, se brise en écumes 
avec une sonorité sourde le long des balises du quai Gallieni ; sifflets des remorqueurs 
emportés par la courbe des courants ; chants moqueurs des Malgaches chargeant peaux, 
raphia, manioc ; par-dessus la sylve, agglomérée en belles masses virides des tamariniers et 
des manguiers, l'essor des cocotiers vermeils : mobilité sur sa rade grondante, mouvement 
sous ses arbres éclairés d'orchidées, dans ses rues éclatantes ramage vert, pourpre, violet, 
jaune des ramatoas (1) bavardes comme perroquets :... Tamatave. 
En cette Cité littorale l'indigène, le Betsmisar des lagunes, hier encore recroquevillé sur la 
natte de ses villages, se sent brusqué par l'air vif du large, en même temps entraîné par 
l'activité européenne. 
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Tamatave est, on peut le, dire, la ville où le Malgache, artiste en repos casanier, apprend le 
plus vite à notre contact ce que c’est que le mouvement. Il nous a regardés construire des 
maisons de fer, Administration, Tribunal, Marché couvert, lancer, sur la mer le wharf en 
métal, combler des marais, bétonner des routes là où le sable enlisait, arrondir les rails du 
tramway en bordure sur la baie, tendre la ligne du chemin de fer par-dessus les monts jusqu'à 
Tananarive : lui aussi s'est mis en marche. Il s'est attelé à notre, civilisation : cheval de 
pousse-pousse, il piaffe, il galope, rivalisant, une fleur à l’oreille, avec les bourjanes de 
filanzane, garçon d’officier, il détale en estafette, le blockauss de côté sur la tête haut frisée; 
commissionnaire de banque, il fait, se dépêchant par la ville, tinter au visage des accortes 
métisses de Chinois et de mulâtresses le sac de piastres qui lui fut confié. Chasseur dans les 
hôtels, comme il s’affaire à crier avec la faconde obséquieuse de sa race : “ Courrier de 
France ” ! “ Courrier pour Tananarive ” ! au devant des voyageurs ! et quelle allégresse de 
fête commune quand, par l'effort agile de ses membres, aux arrivées nocturnes des trains 
de la capitale, les pousse-pousse éclairés voltigent comme des lucioles dans l'ombre moussue 
des badamiers odorant l'humus ! 
Telle, parmi les agglomérations de Madagascar, Tamatave se particularise la ville de passage. 
Economiquement cette escale ne vit que de transit - entre l'extérieur et le Plateau Central, 
voire la Côte qui, inhospitalière aux navires, communique avec elle par les canaux parallèles 
au battant des flots. Qu'ils soient enfin reliés les uns aux autres par ceux qu'on creuse, les 
chalands à vapeur ou les canots automobiles y précipiteront une circulation vibrante, le long 
des bruissantes bananeraies, par delà Andévourante avec la fructueuse Vatomandry et la 
limoneuse Mabanoro ! Du lac Alaotra, riche en oies et en grains, de Tananarive, amphithéâtre 
de rizières et de magnaneries, bientôt après dAntsirabé où se cultive le blé, le chemin de fer, 
sitôt achevé jusqu'au port, comblera ses docks de riz, de fécules, de maïs, d'aloès. 
Articles de Marius-Ary Leblond parus dans La Vie au cours de l’année 1912. Texte établi par 
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Norbert Dodille. 
Nous vécûmes là de capiteux matins dans l'éblouissement de la mer et la gaîté du travail... 
Ligotés en des rabanes violâtres et goudronneuses, les portefaix, d'un tour de reins, s'arquent 
sous les balles de farine et de chaux dont se poudrent leurs faces noires. Sitôt la charge 
déposée, les voici qui cassent leurs hanches en danses de pîtres pour la joie contemplative des 
petits Arabes de Bombay serrés dans leurs senoritas de velours et d'or. Ils rient, drapant 
d'écharpes féminines leurs chemises flottantes sur leurs jambes nues, s'affublant de vieux 
feutres étirés en bicornes, se poursuivant jusqu'aux halls brûlants où fermentent les 
pyramides des peaux de boeuf poilues. Impassibles à leurs taquineries, les femmes hovas des 
montagnes, 
jaunâtres comme vestales de cire, rôdent, toujours là à guetter les contremaîtres sanguins des 
bateaux 
havrais. Accroupis en badauds sur les wagonnets et les madriers, bouviers et piroguiers 
commentent 
bruyamment les arrivages de locomobiles ou batteries mécaniques, révélation instructive 
d'école primaire au 
grand air salin. Cependant les négociants, suant, criant, viennent contrôler eux-mêmes la 
marchandise à saut 
de cale, en presser la livraison, la disputer aux douaniers ! 
Le débarquement s’effectue au soleil, le commerce s’abrite en forêts :c’est sous des arbres 
énormes, 
spongieux, ruisselant de scolopendres, que se renfoncent les comptoirs protestants où se 
comprime le rafia 
en de gigantesques presses manipulées par les indigènes, les banques, les journaux, les écoles 
catholiques 
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avec leurs étagères de bégonias et de sonjes, les hôtels dont les fenêtres s'ouvrent sous 
branchages 
surchargés de mangues et d'avocats, les achalandages des fabriques qui mettent à la forme 
européenne du canotier les fines pailles tissées par les mains hovas, les quincailleries à 
gramophones où les nomades antaimoros, porte-monnaie au ceinturon, marchandent les belles 
marmites et les cuvettes vernissées. 
Mais Tamatave devient en outre un centre de production régionale. Ses plaines d'alluvions, 
déchirées de voies aquatiques, bientôt réunies par des routes macadamisées, encadrent des 
plantations entre leurs massifs de ravenales et de lataniers épineux. Il y a quelques étés, l'on 
nous promenait avec amertume parmi les sucreries abandonnées, près desquelles prospéraient 
encore à l'état sauvage des jardins de tabacs ; et dans la ville, les repas de l'hospitalité la plus 
chaleureuse, en des salles à manger tapissées de rabanes peintes, s'attristaient des récits de 
déboires et d’injustices. Cet hiver, au contraire, nous vîmes les faces les plus boursouflées et 
jaunies s'animer de calculs heureux : ne voulant plus moisir en ce climat humide à rester 
attaché chacun à la médiocrité de son commerce spécial, le pharmacien avec l'inlassable 
patience des manipulations, ayant acheté des terres, y soigne ylang-ylang et vétiver ; l'avocat-
défenseur, que ne suffisent plus à enrichir les procès des Chinois joueurs et des indiens 
usuriers, avec une subtile hardiesse échafaude des féculeries ; le coiffeur ratisse ses pépinières 
de quinquinas. Visage flegmatique plissé de méditations mais l’oeil perçant, tous parlent avec 
autorité de leurs entreprises courageuses : cette ardeur n'est point fièvre de spéculations 
comme il arriva à Tanger où l'on agiotait seulement sur des morceaux de terrains à bâtir ; ici 
l'on risque sur l'agriculture en combinant avec la météorologie. Nous apprécions en eux une 
volonté, faite d'obstination, du besoin d'affirmer leur valeur au fonctionnaire métropolitain qui 
passe et doute d'eux, de la faculté de créer. 
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Le dimanche, chacun, ayant sifflé son boto, monte dans son cabriolet, de grand matin roule 
vers sa propriété, y gourmande l'indigène, lui paie régal de boeuf et de musique pour le 
stimuler, l'entraîne à la tâche, s'y appliquant le premier, l'instruit de répétitions acharnées. 
L'après-midi, le fusil à la main, il patauge dans la vase, abattant le gibier qui pullule aux 
marécages et au besoin le crocodile hypocrite tapi comme tronc d'arbre mort dans l'ombre des 
rives herbues à l'espère du chien qui va sauter à l'eau. Et le lundi, tous ces colons, agacés de 
fièvre ou de quinine, malgré potins et fâcheries de pays chauds, s'entendent afin de 
réclamer pour l'agriculture moyennant pétitions et articles de journaux les prérogatives 
méritées par leur endurance. C'est la terre qui les unit, - mêlant inextricablement leurs 
énergies comme elle confond les arbres de tous pays les uns dans les autres en des fourrés 
hybrides. Elle a transformé le colon. Cette grande terre rousse magnétique, tout embuée 
d'effluves et suante de soleil, qui d'abord blessait les yeux des arrivants et épuisait leurs 
coeurs, peu à peu a séduit, attaché Créoles et Européens. Celui qui “ a bu l'eau de Madagascar 
” désire presque toujours y revenir. Tout particulièrement on aime Tamatave ! 
Après avoir vu, sous les bambous bleuâtres de la Place Laborde, au rythme traînant de 
l'orchestre des Tirailleurs Malgaches, le cortège royal des ramatoas promener à la ronde, avec 
des sourires quêteurs de Articles de Marius-Ary Leblond parus dans La Vie au cours de 
l’année 1912. Texte établi par Norbert Dodille. 
bijoux, de longs châles Magenta en frange sur des jupes Malakoff vert et safran, pénétrez dans 
les cafés d'Européens qui tous font terrasse sur le boulevard de la mer. Vous y éprouverez vite 
comme civils et militaires, assis là côte à côte, mis en accord au gai balancement des airs de 
Paris joués par des hovas, prennent plaisir à se retrouver au coucher du soleil, regardant peser 
sur la rade dense les deux grands paquebots de France qui se croisent entre Marseille et 
Maurice. Cependant, sur le quai, éventées d'air marin, se saluent entre elles, chacune dans son 
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pousse-pousse au galop, les femmes de fonctionnaires, longues, blanches et souples, en des 
tuniques toutes de dentelle madécasse. 
A entendre la plupart des officiers et des administrateurs souhaiter de retourner en cette ville 
de préférence à toute autre, on reconnaît qu'elle a une attirance, une âme... Ville-forêt des 
tropiques, fécondée comme une serre par la tiédeur marine, elle regorge de verdure primitive 
avec ses jardins si vivacement enlacés aux maisons qu'on ne sait pas où commence la 
varangue, où finit le parterre. L'ombrage expansif de ces hauts arbres acclimate les Européens 
qui, chacun dans sa case, y abritent les rêveries de leur repos intime. C'est à travers leurs 
frondaisons serpentantes qu'il apprend à aimer sans effroi les chatoyances 
ardentes du ciel indien, comme la pulpe de leurs fruits familiers l'initie aux saveurs de 
l'étrange terroir. 
Des ignorances puériles séparent encore Européens et natifs des colonies qui s'affrontent avec 
une politesse dédaigneuse. Dès que le nombre des colons métropolitains se sera accru, ils 
s'uniront aux créoles en face de la bureaucratie. Pour fixer davantage cette société nouvelle, 
pour élever les esprits au-dessus des querelles dans les mêmes admirations, comme pour 
ménager aux passagers les agréments dignes d'une grande colonie, il faut y construire, avec le 
tramway qui conduira vers l'opulent Jardin d'Acclimatation, le Musée et la Salle de Concerts 
où tous se grouperont aux heures de pluie. 
Un avenir magnifique s'offre à ce port. Il sera cosmopolite, car on ne pourra longtemps arrêter 
l'immigration asiatique. La race câline et coruscante des Indiens y prospérera comme aux 
Mascareignes en tribus pastorales qu'on peut aisément déterminer à l'agriculture tout en 
important des Javanais et des Makouas. Chinois et Japonaises s'y sont déjà glissés. Les 
rapaces Somalis, emportés jusqu'à Diégo dans 
l'écume de la mousson sur leurs boutres aventuriers, pousseront jusqu'à Tamatave dès que les 
travaux du 
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port commenceront, y appelant sans doute des familles de terrassiers siciliens. C'est un Grec 
qui y ouvrit la 
première librairie ; au futur conseil municipal en parviendront plusieurs, acheteurs de cornes 
et brocanteurs 
d'épaves exploitant les cyclones. 
Cette cité cosmopolite se maintiendra française parce qu’elle est déjà et restera créole, par 
l'attirance 
gracieuse de la race réunionnaise qui y peina la première, par ses vertus nationales qui ne sont 
point 
seulement celles de la plus idyllique hospitalité mais du travail modeste, du courage à vivre de 
peu autant 
qu'à mourir, de la fierté à représenter sous les tropiques avec plus d'amour que quiconque la 
France. Même 
la population métissée, par le débraillé oriental de ses costumes, la goguenardise de ses 
plaisanteries et de 
ses chansonnettes, donnera à ce grand port creusé avec les capitaux et la science d'Europe 
autant que sa 
couleur exotique sa note gauloise. Parmi les hautes cuirasses des vapeurs faisant escale entre 
Bombay et le 
Cap, Zanzibar et l'Australie, sauront toujours sinuer ces précaires voiliers aux coques bleues 
et roses sur 
lesquels les Petits-Blancs de Bourbon, descendants des Corsaires, apprennent aux 
Betsimisares peureux à 
pêcher au large, défiant houle et requins. Tamatave agrandie orientera Madagascar vers 
l’Océan Indien qui 
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est plus français que l'Afrique Australe, qui, dès le XVIIIe siècle, se pavoisa de nos victoires 
et de notre 
négoce civilisateur, où des voies nouvelles tentent notre entreprise vers les sociétés jeunes 
d’Océanie. 
(1)Ramatoa (pr. tou) : femme. – Boto (pr. Boute) : garçon. 
- Bourjane : porteur. - Filanzane : chaise à porteurs. 
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